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PERS ONN AG ES. ACTEUR S. 

L es Citoyens et Citoyennes , 

.AMBROISE , vieux laboarenr , 

ROSE, fille d'Ambroise , 

SAINVILLE, jeune officier, 

LA MONTAGNE, 

VALDOR, 

UN REPRÉSENTA T DU PEUPLE, 

LE GÉN1~RAL, 

FRISSONET , niais, 

UN OFFICIER AUTRICHIEN. 

UNOL DAT. 

U TAMBOUR. 

Beur.Not. 

J Gr.n: p ARISEL. 

p rCARDEAUr. 

R :)U:;s:r. 

BnANCRU 

Srocu:rr. 

R oGER. 

Citoyens et Citoyennes de la Conmi,me. 

Troupes FraJtçaises et· Troupes Autrichiennes. 

La_ Scêne se passe dans un camp. 
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VALEUR 

LA GA1'11ELLE. 

ACTE PRElVIIER_ 

S C E 1 E P E M I E R E. 

, 

Le Tlu!û:rc 1 e;..1r/.,mte un camp, un a·pperçoit dans le 

.fond, d<s cot!ines. l.,'ai·bre de ùi Liberté es/. placé a;i mi­

lieu du !luf1tre, le dmpeau trico!or y est attaché. On 

apperç_où de,L:c piéà:s de c,u.on , ù_ la s€c.onde tente dit. 

clré droit. 

Z-a!dor el la ,\Jontagne sonl à boire s,tr le devant de la 

Scé,,c ; un-e s_cntincl!e est pl-acée près des ca11ons ; plu­

sÙ:ll/'!' su!,? .. ts so1ZI répalldlls pdr grcuppes dans le camp. 

L '(Jrc 1:estre e:n'cu!l' a.1:a11l le lever dl/, ridean plusieurs 

rnrs r tr:ib/icains, gui servent d! oll'J:er&tre à la piéce. 

------------------------
V A L D O R , L A ~1 0 N TA G N E. 

\TAL DO R. 

Eh bi en mon cher la Montagne, celte journée sera­
t-elle uussi chaude que celle d'hier? Ah morbleu! les 
AuLric:Liens ~'t,n son\ iendront. 

L A 1\1 0 N T A G N E. 

Oui.., .nous leur don.no[\_s deû Jeçon~ a:;sez fc;rifs ~ -il fa. 
A.2 



4 • L -t G A i\1 E L L .E, 
m1 foi qu'ils :mi,,.1; i >r, i •il.>ir,. Il se nb!e <Ju'i 1s ;-,renne nt 

})lais;, •• se foire Li-:. , C'L 11our qui? 1,our un roi, 1>om· 
un tyran, 

SoulPr..ir ;: ;·er. .c:·n 1 11t ; 

T.es iuJ t1ets tl' ·wc J,tJ~-î!Jne, 

Pour tJn 1~-~ f~ci· , Î•11 an,ajn , 

Crs Îa5ens,:s I e:·tlrr•t h vie 

]Hais l e sol lat n ~:ntJ,I i"niu 

~:e la perd q tc J101tr sa pl i ,c. (bis.) 

... 

( l .'.,; rr:petc:u le., cù·1cc dcrnù•rs vers.) 

V A L Do R. 

r e rl~srs:,t'rf\1:n d., ri 1•11 , l' as;,<'ct J'nn peu i1le·libre 6S~ 

capable t1'opërc,· Je ;~rd111ls pt '1t[i n es. 

Ce3 soL~afs, g1lP. 11011 cq; 1h1ltoni; ,. 

Que noits t rrii I ors de r'R 1·~ i npur:" , 

Cnmme no:, un jour s, ntiron t 

Qu'ils 5:1:1~ cnfoa, cl 0 h nntue : 

I.rs pallrlrs rerrèndr,,nt leurs drnits, 

Ils briseront l 0 ar es·!.,, are, 

Ft d111s leu de te111s, n nos loix 

l,'t1civc~s vie1.~ra rcr.?rc l?.on1ruage. 

L'erreur n'a ri ,'un tem; t>t h v.kiLé e,t Î'llll\')rtell e. Si 
nrus somme3 nbli •.\, a11j :ircl'hu1 d'Hnno:-ice.- s0·1 r~_1.no à 
con,'l.<lucaa(}n, il vian ra u<111> nwnL oi: nous aurons moins 
cl~ peine à n :ns L1i;-e cntenÙrP. Pon;- m i , je plain- c >s 

.d malheureux- que lc:.i ,s u 1i!rcs nous forcent de combaltrf'i 
et ie. youdrois pq:ztcir dire : ces eu !es ei;clavc : 

J 



I 

Air: !'ri', ra, ma 1 ·ere , i-• :e jure. 

() v911s , fJU'un" inj 15tc paissance 

Hcteu0it clans ,ks fe:J i,onteux 1 

li. e,m•I lPz-\'Oll d~t.s la bala1,ce , 

J ,'~'gcilité pons TP!'d hrnrcu= ! 

l 11 goîn•ern ,1c11 t 111Ptl;lrcl1if'T1:e 

] onr,-tems a ~au•P vos r1oule!lrs ; 

, ous go1'tt~rez millP douceurs 

Sous les soit S Je b n,•publirI'lS, 

* L 4 1vl o N T A G N :r:. 

( bis. ) 

' C'<'st bi<'u dit. Buv0m ,1 J,•ur rrocltaiue ccim•f'rsioq. 

'Ç AL DO R. 

De loul. mon cœnr. ( i!s. boircnt,) 

SCENE II. 

LA l\10, 'TAG rE, VALDOil, S ',INVILLE, 

Y·,.\ L DO R. 

Ah ! voili.1 no'.rc ami S,â1will . 

SA.tl',\'ILLE , avec iJgerclr~ , ( 1 ). 

s 

Bon jour, mes camar·,deJ ! / h rnorulPu je vi,.ns de voir 

pn ,·nn~mi plus 1enible pou:- moi qnc le:. Aut1icl1icns. 

L A ; l O N T A G N E. 

Comment? 
S AI N V J L LE. 

.., 

O.ii , lfs Ù.CIJX 1 lt1s jo!is )C'U •• bruns 1uc j'aie vus de ma 
..-ie, <l'b ,uneur, iis ,a'ont le.- asse:. 

( 1 ). e rûlé: e t jomJ par la citoyenne Julie Pariset, a pec 
peçiucoup de gr:u:e et d'in:c0gence. 



6 L .A G A M E L l. E , 

, L D o R. 

Comr:,rw.- ! tu prn"('S aux filks d,rn. la situation où nous 
sornmc,s? Presque <l'lirurp en heuri! aux prises ,ivec l'rnn<>mi; 
il me sP:nblr· que ce motnPnt n'est guere fait p ur in pi­
rer <le l'amour ..• 

S A I V I L L E, 

A ,,nu~, qui ra:s0nnez comme c Ps Carons; mais pni:r 
moi, <ln.1t la mo:·ale est de pro'itPr de la vii;:, je vr-tix: la 

semer de fleurs cl prévenir l'i'lslan.f: Otr la mort viend•·a 
111'enlevcr au rlafiir. J puis être tué demain, anjnnrcl'hui 
m'mc, et dans l es mnmPns 011 l'e nnemi nous cfoune du 
r l:îr·he, la tendresse fq:t m~n 11niq•1e orcupatio11. La va­
leur <'t 1'1111,0 1r, voi11t mes, nidrs. Du Francais u,J Pst le 
cat'art/~re, :nrr~·pide guerri~r , amant fidere ,' il sait va;ncre 
son ennemi et chantPr sa maitrcsdC'"-

V A L D O R, 

L'on voit bien qu::1 t' .. ris f.,t ton berceau. 

v A I N V 1 L I. E. 

S'i I le L:t de l' :a:::) 1,,. S:J:l,·i cn:-tui qu'il l'est aussi d 
la J; ertu. 

Air : Dans le cœur d"zme û,{deilc,. 

J.f' 1etr"all de la tt'nÙrosse, 

J 'r n cou\·icns es t à :Fori-:;. 

()n y chm1te, rn~L'c ivr c;;e , 

5a nwi li'rsse et sou pn3 s . 

.' douce an.ir ' 

l n Frnn~ois qui foit h cour, 

Au p1 °,nier son du t,111.::iour, 

Quitte l'amou: 

Pour sa Patri~. 

!J'ai vu le courage de m s concitoyens , j'ai. ~u lcc1r CN-

, 1 



C O ;.1 E D I E. 

l11•'usi::isme. Coml)ien ils aont l10nleu - <l'avoir t:té ,Jupes si 
loog-tcms de ceux que n ·1us no,11111i..>ns 1ws c!1f'fs, c·L '1ui 
n'ét:iient qne n ris H59ct~ins; leur a[L·cu~e poli ti 1I1e 11) us <lé­
sunissoit, la douce ('.•galité nous a réunis. ( Lt appers:oit 
Rose.) Mais tiens, vois-! u Ju c:l1,1rrnanlrs: Lille. 

\T A L DO R. 

Ah! :ih ! mais il n'a pas mauvais go{lt. 

SCENE III. 

L E S P R Ê C É D E N S , R O S E, dans le fond dt1, 

Théâtre, un z:;anier cou,1ert à la main : Sainviile court 

après elle et veut l'en! ndner sur l'avant-scéne. 

Air : La danse n'est pas ce que j'(lùne. 

S A I N V I L L E. 

Où va donc la belle Rosette ? 

R OS E. 

Citoyen , je n'vais pas p?.r là, 

1\1on pere après me grondera. 

S A I N V I L L E. 

Un mot , ma cirnrman te brunete , 

Vous me faites tourner la L~te .. . . : 

ROSE. 

Si c'est ben vrai c'que vous dites là, 

Je n'vois qu'un seul rnmede à çà . 

Elle l'amene sur le depant de la Scéne. 

Tenez-vous ben là, 

lVIoi je m'en vas , 

Et ne la reteur,;1ez pas •. 



L A G A ~1 E L L F, , • 
( Elle se saui·e, Sain.ri/fil co:trt apï.Js elle et La rml!c:ze un~ 

s.•cvnd.J fois . 

5 A I N V I L L E. 

Que cle graces ! (,).il l!e ainn1·!u i11::,énuité / 

HO SE. 

l\his l aissez-moi d"nc:. 

S A I N V ILL E. 

C'est en vain riue vons voulez. fuir sans m'acco-rder un 
b,iiser; c'est la réi::om i ""nse qu;• l',:1nour rt'.se:·\·e auiç g'1c r­

ri,,rs, c'esL le prix cl,1 coun,ge qt.c n0us rne>ttons à vous 
cl ~rendre, il nous r~nt un gage de )'('('nn110,iss:!nce... ~ OUJ 

rcu6isSP7, ! I al ll'l 0 ur doit-ellC' lr"mbleT ,ivre S!'S dJfen ­
seur. ? Ir suis Fran"Jis <"t ce nt'•n de it \ 'JU r épondre de 
la I ur!'lé de tn<"s in LL• n~ions , je conuois vos droits , et je 
n .:1Jlame li:s mi< ns. 

R O S E. 

r V nus sui~ 7. , rn nn·n d.'·f n !~nt, les 1oix de l'honnf'n ; 
lc1issr7. rnc i Tf"'lnt,Ji,· C< ilPs ciP ln n,d ure>. Uu })ere in finne 

:itlf'nrJ de 11? :'Ï ces lé, ("rs sec o ir q 1P. je \ icns de cher-
] Jl . . , • 

t · wr a a comm me v-1 l'le, ne m ,.lirelez pas. 

\ ALDO R. 

Eh! Qu, i ! C'est )our un vieilL1rd qne ~·ons vous hnnr~ 
de., se1..le à tr11versu nc•trc cauip? Ce motif est trop beau 
polir en r etarder les effets. 

R O S E., 

Je ne h :'l.sarùc rf f'n , loc"quc j <" su:s avec mes co -:ipat1 iolc,, 

S A I N V IL L t. 

Voila encore une d e ces répcn ,'s qui me transporte: 
c'est me ri•1un d'lionneui- el i"' sui8 le premier rn:jnt c ­
nant à vous t·ngag;<'r cle rrtou,ner rrnmplcmcnL aupri::s de 
votre pere. },t pour salisfoirt à la fois l'amrm· rt la nature, 
laissez-mol donc vous ècnner un bai~r que vous lui reu­
dre1, en ar riT~nt, 



C O MÉDIE. 
ROSE. 

Mais fi~isscz, finissez donc. 

SA I N V ILL E. 

Oh parbleu,j e n'aurai pas un refus pour un seui baisèr 
que je demande. ( il l' embrasse .) 

s C E T E IV. 

LES PRÉ C :ÉD E S, UN OF FIC ·IER gènéral 

L 'o F F I c I E R général. 

Arrête, jeune homœe ; que fais-tu? 
SAI N V I L LE. 

Moh générai, je l'embra~se, 

L' o F F r c r E R , ( à Rose.) 

Citoyenne, poursuivez votre chemin et n'ayez riulle 
crainte : inon dev6ir es.t de réprimer la licence, êtes-vo11s 
de loin d'ici ? 

lR O S E. 
Non, citoyen ;celte premiere maison est l:i. nôtré. 

SAINVILLE{ à part) 

Il@n, je m'en souviendrai. 
Ros E. 

Je vi.ens de chercher ces fruits pour mori pere, 

L' OFF I C I_..E R. 

Portez-les lui , et soye'L sans inquiétude; 
( Rose sort.) 

S è EN E V. 
LESPRÏCtDENS~rm~ROS~ 

L'o F F I c IER JSainville. 

Qttelie idéé, citoyen, do neras-tu des troupes I<'ran~àÎ~es>. 
si l'innocence pel.lt craindre de tes entreprises ? 

• i 



10 LA GAMELLE, 
SAIN V ILL E. 

Géqéral , l'innocence n'a rien à craindre avec moi, jo 
vois une fille jo1ie, je cou,s après elle pour le lui dire, 
je lui demande un baiser, elle me le refuse, et a prés 
}'avoir demandé vingt fois }e le prends et c'eit le seul 
larcin que je lui ai fait! 

L '0 F F I C I E R, 

Il faut de la circonspection. 

5 AIN VI L:L E".. 

Je n'en ai pas manqué. 

L A M g N T A G N E. 

Nous lui devons cette justi~e; c'est avec beaucoup 
d'honnêteté qu'il lui demand:iit cette légère faveur. 

L ' 0 F F I C I E R . 

N'en p:i.rl-Ons plus . Mes amis, il faut nous attendre à une 
-yisite de la part des Autrichiens ; j'ai su qu'ils sQ di~po­
s-ent à nous attaquer. 

L A M O N T A G N E. 

Ah, morbleu! qu'ils y viennent. 

V ALDO R. 

Nous leur ferons le phis de poli tes se que nous pou l'­
rons; ils ne se pla\ndront pas de notre incivilité, ear hie.c 
noas les avons .encore salués de la bonne maniere . 

• 
SAI NVILLF.. 

Mon général, je te promets, foi de soldat,républicain, que 
fe ne penserai sérieuseme_nt à mon amour, qu.e lorsque e 

nos ennemis seront chassés de ces environs. 

L j O. :F F I C I E R. 

Je crois à ton serment. 

S AI N V ILLE. 

Tu pe"~ y_ croire; un bon républicain n'en fit jamais de 
faux. 
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C O lVl É D I E. 
Air: Ah comme il ment. 

Quand le roi George est en démence , 
9u'il dit chez hti, 1u'il ve:.it en France 
Reme lre en pface un parlement .... 

~'\.h comme il ment, 
Ah comme il ment 

Nous, qui jnrons par la patrie 
D'exterminer la tyramiie .,_ 

(bis ) 

., 
H 

;::--;_ 

Amis nous tiendrons ce serment. _ 

( Ils reprennent cnchœur.) 

L' o F F I C I E R. 

Toutes nos batteries sont disposées, nos armes; en bon état 
et la journée de demain sera sans doute av mta~euse a la. 
H.épublique; car si nous ne sommes pas attaqufs aujourd'hui 
nous attatp1erons demain, c'est l'avis du conseil, 

V ALDO R, 

Et cet avis est exellent. Ah! m.essîeurs 1es panclours vous 
ne voulc'z pas être libres, et vous voulez. nous empêche~ 
<le l'être !.. C'est ce ,u'il faudra voir. 

L ' 0 F F .I C I E R. 

Mes amis;~j"aime a vous voir dans ces dispositions. La Ré­
publique nous a confié. le soin de sa gloire, il faut la foire 
.u]mirer aux autres peuples, il fa_l.ll forcer le genre huma.in. 

• h briser ses fers et a abhorrer le· nom de roi, 

SA I N VI L LE. 

Leur rêgnn va finir: toute la France est debout pour 
vaincre leur orgueil et venger leurs crimes. 

Air: Nous ne n1connoissons. 

- Oui le sceptre est brisé : plus de- joug monarchique, 
Nos co=s sont désormais tous à la Républi4ut. 
D'tm plaisir pur et doux: on se sent transporté 

Quand on parle de liberté (bis) 
L'esprit républic~iu vi vemcnt se propage: 

E11teudez-rou~ chanter l au fran~ais de ,out égc :- -



LA GAMELLE, 

Nous ne recrmnofssoi;s, ez; détestaql. les rqjs 
_Que l'amour des vertus et l'empire des loix. 

( ils reprennent en choeur.) 
L'O F F I C I E R. 

Tu chantes la liberté a,ves enthousiasme, je ne doute .. 
pas que tu _fe~, Sl•is long-te ms le soutien, défends les 
loix de --ton pay., et après avoir rempli glorieusement 
la tâche de citoym1--francni-s, tu renàras à la beauLé l'hom".'. 
mage que t~ lui dois. ' • 

8 A I N V I L L E. 

Air : dzi vaudeville, AU RETOUR. 

Ponrro;s tu donc me faire un crime ,. 
D'adorer un sexe enchanteur ? 
N'est-ce pas lai 'lui nous anime ~ 

Lui .qui con_duit notre valeur ? 
Tel fut de ]\{ars le caractère 1 
Je veux imiter ses vertus ; 
TI étoit terrible à la guerre , 
Et joyellX auprès de Y énu.s. ( J-,is ) 

L A ·M o N T A G N E à l'oŒGier. 

Depuis huit jours qu'il est avec I;Jous, il s'est montré ar· 
dent J atriote et cour:igeux. C'~st lui, qui le premier, a 
franchi Lier celle redoute que nous avons enlevée aqx 
.AutrichieJilS; il a fait des prodioes. 

S A I N VI L LE. 

Votre estime, mes ami~,est beaucoup pour mor ;mais 
~•est alfoibli11 ~ Oil action que de la trop louer. Nous dé­
fendons tous la même eau.se, nous avons tous 1~ m&me 
11:œur, et il ~ly a point de mérite à. remplir son devc.ir~ 

Ai:c: 011, co.mpieroit lf!s diamans :. 

Par des éloges trop fiateurs, 
D'oreueil faut-il gonfler les hon,mes ?­

ÎXDR_ d'en:1;ur~ causent des malheurs,2_ 



COMÉDIE. 
0

Surtaut dens le siècle eù nous sommes i 
()n ne doit louer selop mqi , 
Çne' celui qui passe sa vie , 
A suivre et défendre 'la lo\ , 
Et qui périt pour sa patrie. 

L'o F F I C I E R. 

13 

Tu as raison, mais le courage doit toujours être honoré, 
et le suffrage de Les camarades est Lon plus beau triomphe• 

SCENE VI. 

L E S P R È. Ç B P. E N S V N S O L D A T. 
L E S Q L D A T A, L' 0 F _.- I C I E R . 

·Mon général , nous avons été aux observations , et i\ 
n'y a pas d'apparence que-les Autrichi <> ns nous alta'1uen t 
anjourd1hui; l'on cro.iL même qu'ils songent à levu l~ 

~amp cette nuit. 
L A M O N T A ~ N E. 

Il fout les prévenir. 
,r O U S { excepté /,'officie,. ) 

Gui, oui ! .I_fautles p1évenir. 
L'ç> :f E :t C I E R. 

Un momer.t, m~s amis 2 modérez celte ardeur. Si vo. 

tre devoir est de rrodiguer votre sang pour la patrie , le 
mjen est de Je lt;i can.er.ver. C~ poste n'c;,st pas assez; 
~vantageux pour qu~ je haz.arde la vie de nos braves sol­
~lats, mfria~eoQs-nou& pour une occas· on plus belle, ;e 
vous l'ai déja dit; l'avis du conseil est d_e n'attaquer que 
demain , ce délai n,'es.t pa~ Ioi:g, surveillons jusqu "à ce 
tems les manœuvres de nos ennemi~ , et ne no1>1s lais.sons 
pas surprendre; c'est par de telles imprudences que d~ 
perfi4es gén,raux ont sacrifi.é la vie de l eurs concitoyens• 
' 



LA GAMELLE 

SCENE .VII. 

LES MÉMES UN TAMBOUR 

L E T A 1\,[ D O U R. 

Le Représentant <lu Peurle le ctPmande, 

L'o FFI CIER, 

Je me rends pr,::s de lui. De fa prudenc~ , mes C:J.11'la­
ra<lc:. , du courage , et lout ira bien, ( il sort, ) 

SCENE VIII. 

V AL D Q R, L A M ONT AG NE, SAINVILLE. 
S A I N V 'I L L E. 

Jtt vois que Jfrssieurs les Autrichiens, me laisseront :. 
1e loisir d'ôpie r 111a jPunc Rosttle. Gh F, mes umis ! 
avoue;i; qu'elle est charmante. 

V AL Do Il. 

T'y voila encore! mai!! dis.moi donc, Sainville, oii as~ 
lu ,fait cette c0nrJutÎte? 

• L A M O N T A G N E. 

Ah conïu ê tP ! .... Tout doux , elle ne me paraissait pai 
for t disposée à i'enl<'nd!'e. 

S A l N V ILLE. 

Pnr ce que Î" n' .li p:is encore eu le tems Qe la rassurer 
.tur mes inLPn i ns ; mr1is une autre occasion me sera sans 
doute plu& favorable. 

V A L D O R. 

Je, te voi's filf'r iri une in tri"ue amoureuse, mais elle ue 
0 

ne sera pa~ a~ l9nrru du rée , t-ar nous ne pouvons pas 
re ster long-tems dan~ cet ~ndroit ; et d'ailleurs le méliê r 
que tu f~is ne délerm1nera pas beaucoup de filles à t'épou~ 
iler à moins qu'elles ne veuillent courir le, ri&ques d'tU• 
rrompt yeuvage. 



CO M ÉD I E. 
S AIN V I L LE. 

Et 1a gloire d'épr,mser un défenseur de son pays! comptes• 

tu cela pour rien 1 
V AL Do R. 

Comment épouser?, .. Toi! Sainville? former des 'nœuds 
éternels 1 Voila une rt:solution à laquelle je ne m'atlen~ 

doii pas. 
S A 1 N V ILLE. 

, Et pourquoi donc? Je suis riche ; en épousant ma cl1ar­
J11ante Rosette, je rends un double serviae a ma Patrie; 
en défendant sa liberté, et en partagt::i.nt ma richesse avec 
une famill.e , dont la probité seule a causé les mall1eurs, 
je suis instruit de l'honnêteté de ces bonnes gens : QuaRd 
l'indigence ei.t jointe à la " erttL, la secourir est le plus 
beau devoir d'un Républicain. Celui que la fortune a fa­
vorisé, et qui n'é prou\'"e pas le .plaisir de faire du bien 
à ses semblables , est indigne de porter le nom d'homme .. 

Air , la parole. 

Quoi ! Pourrais-je vaiir s~ns fr~mir, 
La beauté, la ' vertu so1tffrante ? 
Pour moi c'est un double plaisir , 
Qne de rendre riche une amante : 
Oui, secourir l'Jiumanité, 
Quoique l'avarice en murmure , 
C'est le devoir le plus sacré. 
De l'a111i de la Liberté,· 

Qui nous l'a dicté ? 
Qni nous l'a rticté ? ... 

La nature. ( bis ) 

V ALDO R. 

Fort bien Sainville. 

S A I N V I L L .R. 

Jadis je n'aurais pu donner ma main à celle qui ne m'au• 
roit apporté poui: dot que des vertui et des attraits. mais 
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aujourd'lmi, que les àbus out c1isparu devant le genie de 
la Liberté; je puis_. suns crainte d'être blâmé, suivre 
l'i mi ulsion de ~ton cœür-

"V AL D b R. 

r: Mais cela devierit sPrieux .. Je croyais, moi, qne _ce n'é- _ 
toit qu'un càprice du inom.-nt. 

SAIN V I L LE, 

Un caprice Tq te lron"ipes, V aldor, Sainville est iti~ 
capable de porter le trouble <laus une fawille honnt:te. 
Dès le premier momc;,at, j'ni jugé ceJle que j'aime, sa 
beauté a fait naître mon amour, sa modestie en a reglé les 
mouvemens. 

Air, Au.ssitoi que je t'appe1 çois. 

J'ai fait l'aveu de mon amoUl' 
A celle que j'adore . 
Si je la retrouve en ce Jour , 
Je veux lui dire encore: 
Pour t.'2ssurer de mon ardeur, 
Je t'offre ma main et mo!1 coeur ., 
Rose tl e ; ( bis ) fera mon bonheur. 
Et sans chercher d'autre mysterc , 
Nous irons tout dire à son pe:re , 
Et si, comme je croi , 
Et si , comme je croi , 
Il consent à tout, sur ma foi , 

De l'himen , en suh-a11t la loi , 
Tous les plaisirs seront pour moi. ( Jiiis ) 

L A M O N T A G N È. 

Voila urr am'.lu r terrible , et a1.1_q uel il n'y a pas d';wt,.:;e 
remède que le mariage. Oh ç:a, mon pauvre Sainvi!Ie 
dans toute cette intngu-e amourease, ne "Va pas perdre la 
tête au moi0s; car nous avons besoin de t<1ute I).Otre rai­
ion , r:,our , wmb-attre l'lOS ennemi6. 

/ 



CO M ÉD Il. 
S A I N V ILLE. 

Sois tranquille , je connois les devoirs d'un Républicaia 
et j'c::n conserverai toujours le caractère; L'Amour ne s'em­
parera jamais de mon cœ11r aux dépends de ma raison, e~ 
l' ar<leur de terrasser nos enne!T' is l'emportera ·sur tout au .. 
tre senti111ent. Mais voici l'heure dn diner, je vais voir 
à ma eomragnie ce qui se 1 asse et prendre des forcea 
pOu!! bien ballre l'ennemi , quanct l'occasion s'en présen-. 
tera. 

L A ~1 o N T A G N E. 

J e crois que nous allons ÙÎPntôt en faire autant. 
• S A I N V I L L E. 

Au revoir, mes ami . 
ALDOR. 

Saus adieu , Camarade. 

S C E I E IX. 
V A L D O R, L A M O N T A G N E. 

V ALDO R. 

C'est un bon garçon que 5ainville, il est aimé de tout 
le bata;llon. 

L A M 81 N T A G N E. 

Il le mérite; ardent patriote , courageux guerrier , il 
réunit aux vertus d'un 1.oldat toul es les qualités d;un _hom­
me sensible. 

V ALDO R. 

Mais j'apperçois' notre ami Frissonnet, le plus bravo 
de notre compagnie. 

SC E NE X. 

LA MONTAGNE, V A.LDOR, FRISSONET. 
f R. I S S O N E T. 

Je crois que nous serons tra.nq uilles aujourd'h.ui, n;1aia 
potAr hier, j'ai eu une fameu&e peur, 
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V ALDO R. 

Te voila donc, Frissonet? Ah parbleu il faut que je te 
fasse compliment de ta bravoure. 

F R I S S O Na E T. 

Ji'ini~sez donc vous , vous voulez rire. 

V A L D o R , ( le prenant par le bras et le menanJ, 

brusquement sur l'a1•ant scéne.) 

Eh non te dis-j e ; viens avéc moi. 

F R l S S ON E T. 

Je n'ai pc.s le tems; il faut que j'aille nettoyer mon 
fusil. 

VALDOR. 

Ce n'est pas le feu du dernier combat qui 1 'a 3ât6~ 
,V ns, te dis-j 

F R I S S o 1' E T. 

Maii laise·t;- moi donc. 
V ALDO R, 

'.Air : eh 'Ventrebleu que de Façons 
Eh ventrebleu que de Façon 
Je vais te fair e aller de force. 

F R I S S o ':R E T. 

Vous m'avez fait mal au talon 
Ca pourroit hen être une entorse. 

V ALDO R, 

Viens to~jours, l ' on te guérira. 

F R I S S' 0 N E T, 

1f e m'f~is donc pas aller comme ~~;. 
Ca ne vaut rien 
Savez-vous h.ien 

(bis) 

[.;;-: Que de maltraiter un citoyen. 

V ALDO R. - _.,, .. 
Commen_t tu te cacbes quand tu vois l'ennemi? crains-que 

jè-t"è fasse arrêter, (A la Montagne.,) iu ne sais pas 011 ·• 
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COMEDIE. 

éLoit hier penda~t que nou1o fai!-Vons danser la carmagnole 
à messifürs les autrichiPns: je !'ai Lrouvé caché <lerriere 
un monceau de Carotte; il y trem bloiL de. toutes ses 

:forces. 
L A M O N T A G N E. 

Tu trembles devant l'ennemi? 'lu n'es donc pas Fran­

pis ? 
F R I S S O N: E T. 

Oh que si foit ! . rnis c'est que je ne suis encore aecou­

tumé à tout ce vacarme là, moi. 

V ALDO R, 

Allons, une autre fois il _ sera-plus courageux, il faut 
espérer qu'aujourd'hui nous aurons encore un petit ;liver­
tisst-ment, et nous 

0

lui tardonnerons ce pre;mier mouve­
m«nt de frayeur, à condition qu'il sera des _nôtres. 

F RI S S O N E T. 

Vous appeliez cela un petit divertissement 1 ( A part) 
Ah! que ne suis-je encQre chez mon oncle le procureur? 

V Â L DO R. 

Que parle-t-il de procureur? ll".st-ce que tu serais de 
cellu clique 1 

F R I SS ON E T. 

~ Oh mon <lieu non; c''est- m<m oncle qu'étoit procureut 

au ci-devant bailliage d'Amiens. j 
V AL 1) o R. 

Voil~ llJl tître bien recommandable. Et tu aimerais 
miet!X tenir une plume que porter un fosil-. 

F RI S S O N ET. 

C'est plus léger. Et puis ces maudits fusils ra vous i:@ 

un homme, sans qu'il ait le tems de se r-econnottre. 

Oh quelle infernale in'l<ention! 

Air: comm' je surprendrai tout le io1uie,r 

Ces gros Canons -foot un- tapage 
Que'c'es ni èus pi moÏlls ciu'les-. enfers. 

• C2 
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Tous ces fusils font un ra:vagc 
Qui vous r'touroe l'ame à l'envers 
Encor d:ins c'te bagarre 

Si tout ç~ crioitgare ; 
Ca f'roit qu'on aurait l'soin 
De s'mettre au loin : 

J\-Iais au milieu de c'tiiltamare 
Çu'est c'qui pourrait s'attendre à ça. 
Un boulet, oui dà ! 

Sans dire ot'toi d'là 
S'en vient tout conun' ça 
Vous renverser là 
Oui dà ! Oui dit ! Oui d'a ! 

(Il parle.) Aussi vous verrez qu"un jour~ venir on ne 
se servira plus ni dr- vos Canons, ni d'vos fusils, ni d'vo11 
nbres, enfin de tout- c'qui fait du mal, et ca f'ra que; 

Pers9nne, personne 

Personne ne se tuera. 

V AL l? 0 R: 

Vas, vas, il n'y a que le premier pas qui coti.te: tu me 
suivras lorsq1-1e nous nous b_atterons. Je veux que tu pren-, 
nes part à la premiere victoire que nous remporterons. 

FR I S S O N E Î• 

Vous êtes ben honnGles. 

L A M O N T A G N E. 

Tu ne ,ens donc pas le plaisir qu'oa a de brtiler la 
racmstacl1e à ces vilains pnndours? Je veux te donner cett<t 
petite satisfac~ion. 

F R I S S O N E T. 

Mais s'ils allaient me bruler les miennes. 

VALDOR... 

·c•e,t c~ qui pourrait fort bien arriver, 

J RI S S ON E T. 

C~ ne laisse pa3 que d'être encourage n • 
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L A M O N T A G N F,, 

Ne crains rien, tu suinas la Monta/;ne, il t'appren.,. 
dra a vaincre. 

f R 1 S S O N ET. 

Il ne faut pas VOl.lS imaginer que j'aye peur , au moins? 

VALDOR. 

,Oh cela ne s'aprerçoit pas. _ 

S CE N E XI. 

LES l" RÉ C É DE N S, 

S A I N V I L LE, ( arriJJanZ avec .précipitation.) 

Mes amis, plusieurs de nos :rol<lats , par l'o rdre du gé­
:n.éral, ont visité les hauteurs, ils se sont apperçus que 
dans le camp ennemi il y avoî.t beaucoup d'agitation. Il 
faut nous tenir sur nos garJes, ou je me trom pe fort, ou 
pous allons être atta1ués, • • 

F11ssonet veut fuir. 

V ALDO R, 

Oi, vas-tu donc si vfte? 

f R I SS ONE T. 

Avertir Je commanda.nt. 

V ALDO R. 

Ce n'est pas là ton aŒaire. Tu ~ais que tu ne dois point 
me quitter d'aujourd'hui~ je veux être ton compagnon 
d'arme~, e t te faire voir comment il faut rosser ces fieri 
au Lri chiens. 

FRIS S ONET, 

Je n'ai j arnais rossu .perscnne. 

S AIN V ILLE, 

Comment ! tu. 1:efüserois de partagex: nos danger.$ ... ., 
,iotx:e gloire 1 



LA GAMEI,LE, 
:F' RI S S O NE T. 

Je ne dis pas ÇH; Mais c'est que je suis pascifique, moi. 
S'aimel"ois mieux qu'..,n arrangeât tout "ela à l'amiable. 

SA I N N ILLE. 

Tu vas nous suivre , et tu verrs.s qu~ nos canons les trai-
terons d'une bonne mani er e. • 

F R I S S O N .E T . • ( àpart ) 
Il n'y a pas à recul er , il fa ut que j'y aille •. 

V ALDO R • 

.Allons, allons~ co nsole-toi, voi la le diner, cela te don­
aera des foxces. 

Tous les soldats entreni sur le thé,itre et se d isposent 
par grouppes. 

Une gamelle , portée par deux sold ats, tra1:erse le r 
thédtre. Frissonnct la suit e,i dansaitt· : tous ; h;,ztent: ·te 

refrein de la gamel?e . .A cet instant un ojfteiei-, l 'épée à 
la main descend de la l,Jontagne el parcourt le théâtre , 
en criant: 

Aux armes! Aux arm es ! (Ce cri est répeté par 
t aus les soldats. Frisonnet fu it v ers l 'av anl•§Céne et trem­
hlc de tout son corps. ) 

li' R I S S O N E T . 

.A.11 ! ces maudits au trichiens ! i ls ne nous laisseron t pas 
di ner . 

( Oil bat la g.hufrale , Tes canonniers ront à leur poste. 
L 'officier général, qui a dJja,pam m et sa troupe en ord re 
deux pièces d e canon précedent la m a rche .!}_ 

V A L D o R , .à Frissonet. 
Suis-nous; tu vas voir de près ceux q.ui tE: fol}~ tant de 

peur. 

. ' F R I S S O li É T. 

Ah mon di~u, moo.dieu, qu'es, cc que je vais devenir-! 
Y ALDO R. 

'fu vas quittar ta sotte-fra_yenr, et prendre le ~5rnrage 
o.'un soldat Francais. - ., 

( IlB se mettent tous clmis les,!·angs. [.,es ta:71bours se placent 
à la tête de la troupe, b,ittent le pas de charge, l'arméd 
d ,ff,ï 

~(ô_ ~ 

- F ·1 N D Ü 'I! REM IE R ~ C T E. _ 



,. 

C O MÉDIE. 

SCENES PAN T O lVI I l\tI ES 

D .!!: L' E N T R' A C T E. 

SC E N E P R E l\'f I ER E; 

On entend au loin le bruit de l'artillerie , des paysans; 
des femmes, des enfans se sauvent, et traversent le 
théâtre. 

S CENE II. 

Deux villageois emportent leurs etfets , ils ne savent 
comment les soustraire au pillage dei Autrichiens : l'un 
d'eux apperç.oit dans le fond <lu théâtre , une espeee de 
eaverne, il la visite et fait entendre à son camarade que lit 
leur butin sera en s ûrcté, i!s vont l'y porter; il:s roulent 
une grosse pierre pour cacl1ér l'entrée de cet endroit• 
Ils reviennent sur l'avant-scène se féliciter d'avoir mis à 
couvert leurs elfets les plus prtcieux. Pendant cette scêne 
l'on voit sortir des flammes qui supposent un incendi 
<laas le village. 

SC EN E III. 

Une femme échevelie foit deux Autrichiea:s qui 1a po•r­
suivent. Elle se jette dans les bras des deux villageois, qui 
n'étant point armés, nt: peuvent la défesdre; ils parvien~ 
nent cependant à se soustraire aux poursuites des soldats. 

SCENE IV. 

Les AutricLiens rient de- la peur de ces bonnes gens ; 
l'un d'eux.3pperyoit le drapeau tricolor qui 11otte ru.i h;i~t; 

de l'arbre de la ]ibertl:i, il fa.it enteDdre à son camarade 
qu'il faut y substituer celui qu'il tient à sa main, qui est 
31.JX armes de l'Empire. L'un d'eux monte sur l'arbre, ar­
tilfhe 1~ Qrarieau natio~d et plante à ~a pl11cc le-dxa.pea~-
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autrichien, Ils viennPnl sur l'avan t-scêne et se mettent ea 
<l~voir de briser i'éLPndar<l de la Liberté. 

SCENE Y. 

Un' Officier François les apperçoit . il fond avec .1mpé~ 
tuosilé sur le dra peau que les dPux soldats tiennent chacun 
de leur côLé ; après une lutle vi e entre l'officie r qui 
tient le drapeau par le milieu , ce dernier parvient li ren• 
verser les deux soldats par unP forte secousse et en leve 
l'étPiadard. Il monte sur l'arbre , arrache le drapeau au­
tri-chien et remet a sà place celui aux trois couleurs. 

SCENÈ VI. 

"'Ues Autricbierts arrivent avec; des flambeaux avec Ies­
qnels ils ont incendié le village. L'un d'eux veut mettre 1~ 
fe u à l'arbre de la liberté; tandis qu'il s'approche, F~isso-
net paroit lè sabre à la main , i1 s;appuie à l' arbre de la :,. 
Liberté , qu\l défend conlre ce lte troupe. D 7s François 
arrivent, il se fait une mêlée; les Autricbiemi sont chassés. 
Frissonetse bat sur l'avant-scène avPc un pandour, il par­
vient à tuer son adversaire, On entenJ dans la coulisse les 
cris de Vive la Rapubligue. Des soldats entrent pêle-mêles 
el sans ordre ; Valdor embrasse Frissonet et le deuxieme 

acte cmnmence. 

ACTE II. 

S C E N E P R I: ~1 I E R E. 

N° AL D OR, FR I S S ON ET, L A M O NT AG N E. 
plusieurs soldats et paysannes. 

V AL D O ll, 

A nous la victoire , mes camarades ! noUM sommes ar,­

tivéa biea à propos ponr empêcher des :.célérats d'arbo--

. . 
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COMÉDIE. 
rer sur c~t arbre l'éLeRdarù de la tyrannie. ( à Frisonnet. ) 
embrasse-moi, mon qigne ami je 5uis content de t )i, ttt 
t' es conduit en brave.. soldat; tu vois bien r1u'il n'y a que 
le premier pas qui coûte. 

F R. I S S O N E T, 

C'est vrai, me v'la ~n tram ; ya a été , j'espere savez 
vous bien 1ue vos vilains pan<lours m'ont ù'abord fait peur,· 
n"';îis c'.est égal à préiPnt q:i , je suis là ·hé , je croi.:1 qu'i' 
y en aurait la un cent que je n e reculerais pas. 

V ALDO R. 

Je sa vois bien que ta [raycur n -.. sera it pas de longue 
durée, le courage est uue vertu attachée 'i la nation fran­
caise , et tel croit manquer de valeur , qu'il ne manque 
~ouvent que d'occasion de l a fair~ !paroître. 

F R I S S o· N E T. 

Je n'auroi s jamais cru ya de , mOI , quoique ya le premier 
coup de feu qua nous avons essuyé , là bas au bord de la , 
forêt, je ne savais <l'oü ya vcn0it.,jça me paraissoit <lrole,. 
je n'éto is pas <le ces plus contens ; je me disois être tué 
et sans savoir par qui ? C\ist .eu devant mais par bonheur 
<'es M,VI. les autrichiens ont encore eu plus de peur que 
n~iT; ont sorti de la forêt pour se sauver à toutes jam ... 
bes, et je ne ll"s ai vus que par derrière. 

V ALDO R. 

C'est toujours aigsi que les traîtres se m!ilntrenf:.' 

F R I S S O N E T, 

Ce qu'il y a.-oit de plus drôle, c'est que ceu~ que nous 
avons rencontré auprès de l'avant poste du camp , en 
nous appercevant ont cru voir le diable , trois coups de 
canon , paf, paf, paf!. .. Et les voila qui prennent la même 
route que les autres. De les voir s' enfuir comme ya ave~ 
leurs habits rouges , ~a faisait un drôle d'effet, 

Air : chacun avec moi l'avouera. 
Nous les appercevons de loin, 
Nous nous qiettons à leur poursuitei 
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Ces ]\,fessieurs a\;oient rüs le soin , 
DP s'em11ni-er de nos limites. ( bis. ) 
De 1'hn1,ereur , c'est nous diL-on, ( bis. ) 

Ln corrs de nouvelles milices; 
Ils s'en allaient tous à rl'culons 1 

Moi j\ ous répouds, (bis.) 
Qu'c'est un ri:giment d'<:crev isses. ( bis. ) 

V ALDO R • 

...,Nous les avens balt1:1s, c'étnit 1Pur sort. 

f' R I ~ S O N :E T. 

Ce qui me fache, c't-'sl 'lue ces malheuremc Autrichien~ 
011, ans.: bien dt>s r< -vag:es à,,m cc .cantoFI , vois leur ou­
'l!rag t' '? ... mais lit>ns, ti<'n, , rl·,- arde ce bon viei llard 

qui m:1rche avec peine de c~ cûtJ? 
V AL D O J;l. 

A11ons-an 2cv, nt èe- h1i ; porler la mort aux Lyrans ~ dé­
fendre l'innocence, secourir la ,,ieillessa, vui!a les devoirs 

d'un homme libre. 

S C .C lr E II. 

L E S P R É C É D E r S , A M B R O I S E, 

Quel 1ues saldats qui le soutif•nnent. 

( on aPl r<,che mi banc sur lequel s'assied Ambroise. ) 

':A !II B R O I S E, 

~!Ps ami.s , c'est PD vain tf 1e vous voulez secourir un 
nn1h<'urPux qui ne ch :>relie que la mort. Y o-yez C"tle mai­
son en prnye anic L.f.m;,s ? C'étnit le seul aûle qui me res~ 
toit , et ue nos cru ·ls ennemis viennent de rayager 
c' es l· u rour eux d'avoir incendit: JiUa maison, ils ro'onr, 
em·ort' ra,i le St-'ril c-s1 air de ma -v-ieillesse : ma fille est 
t n,bt'.-e entre leurs m:i.ins; ma chere Ruse vient de m'ê­
tre nvie par ces monstres je descendrai donc au fombeau 
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sans la presser contre mon sein ? 
V AL D Q R. 

Quoi, ta fille te serait enlevée 1 Courons après le_s ,ra• 

vis.eurs. 
AM l3 R O I S E. 

C'est peine inutile, elle est ùéjà ùa ns 1eur camp. Je n'ai 
plus qu'à mourir; ce r1ui peut se 1 .;douc.ir mes maux , ~est 
<l' ex

1
,i.rer 1.:nlre vos bras, et qne ma patrie p11isse rece-

voir ici mon dernier sou -ir. -
L A M O N T A G N E. 

Mon vieil ami, ne te désesrèl'e pa ; ~ ,us ces enviroa3 

sont dét ndus par n'ls trrupt'5, elles pr.ltéJP.ronL l'Înn:i­
cenct ; peut-étre ta fille n'est-elle l)as au pouvoir de l' en• 
n1·mi. Les cruels qui t.e l'o.nt 'eal~vi:e , n'1n~ pu fa con• 
duirtt do.'ns leur cam.,, s~ns pass~r dey .. n.t. qµ· l jUC' p0slt, 

Fr nç,:is, elle peut être é-.:happé& di: l~u,s mrli , . Pr,·n<ls 
c·uraie. Si ta fillC'l. est sous la garde de n:is armées, je te 
réeon<ls d'elle, ici, srldatstgéné1·a JC, touf ei;tR "publicain. 

Si }H vertu peut craindre des suppôts de l'l t:rannie, l'in• 

noc.ence est en sureté avec des français. 

A M B R O I S E. 

' Tes paroles font Juire en mon cœur n • rny1n d'ft:3,;iérM• 
ce. Oui, le Ciul est juste :--il ae perrn,eltr'-l pas qu'un yjeil• ~ 
hrù, acc,tblé d'infirmités soit privé, par nn coup a1îre..iir, 
du soutien et de la consolation de ses jours. ( aux sol,.. - , -
dats. ) Ies amis, je n'espé•_e qu'en vous, si TOU!' pou-
vez la rendre au1- vœux d'un ptlro infort11né. Le, Tt&il: Am• 
broise ne mettra poir.t de terme !i s1. reconaoissauJe. 

VALDOR._ 

Corripte sur notre zèle. ( aux soldats.) Me, camarad"?i, 

T~sitez promptem:-nt les ava.nt.-poste1 ~ ir.fëFu..e,J.-vou, dJ.t 
sort de cette jeune Républicaine, t si vou~ avc.i. cle bon-

es nouvelles, revenez prom t._ement. rendre fè l.)o{lhe11r. 
' l) :l --
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et la tranquilité à ce brave homme. 

F RIS ON N ET. 

Je m'en vais avec eux, moi. ( ils sortent, ) 

SCENE III. 

,V AL D O Il, LA M ONT A G NE, AM BR O I SE 

P L U S I E U R S P A Y S A. N S. 

AM BR O I SE. 

Mes bons amis, qnel obligation je vous aurai!... 

V ALDOR. 

~ 

Aucune. :roas remrlis1ons notre devoir. Tu es de ce 
Canton 1 

A l'tr BR OISE. 

Ct:tte petite maison, dont !vous voye1, lés débris en­
cor fumans , éLoit la mienne. Ma chere Rose, hélas! m'y 
rendit les ~lus tendres eoins. Je comptais finir mes jours 
)auprès d'elle, mais le i;ort de la ouerre vient de m'e.n­
ever à h foii; ma fille et ma propriété. 

V AL Do R. 

Tu reverras, j'espère cette fille chérie, et quand. à ta 
propriété elle te 6era rendue. ~uel étoit ton état ? 

AM 'BR OISE. 

Labourf'ur -tlepuis mon enfüuce; et maintenaat inutile 
à la société, p11: l'excès des maux dont je suis accablé. 

V AL Do R. 

Homm respectable ! Q11and les mains Ol!t travaillé si 
long-tems à soutenir l'existence de tes compatriotes, ne 
dois-tu pas tout attendre de leur reconnoii;sance ? 

.Air: Vous qui d'amoureuse aventure, 

On doit se sentir l'eme émue , 
.A.u nom sacré de labourenr 

1 
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C,O M É D I E. 

On d0iL he;norn h cl,arne, 
Et chérir le cultiva Leur. 

Citoyens! 
Citoyws. 

L'1,n Roi, dans le ~ièclc 0/1 no'l, S'1:nmes, 
l e nom, le seul nom, <l'horreur ùoit nous Lire [:-émir. 

" Voyez la diff~rf'nce qu'il y a d'un clespole, accL 

homme respeclabltl ? 

( Sz,ite du coup!cU. ) 

L"un fait ,e15,-j- 1~ saPg des nmnics , 
L'autre tra.ailie à les 11ounir. 

s C E ~TE IV. 

L E S P R f C-1'. D E .: S , F R I SS ON ET, 

nmcnant d'Ju~rP.s so~Jals. 

f l', I S SON E .. . 

.Al1nr,~ ra ,a , r:::. m . In n·,'J~ <lr 1 • r;nP jf' r'lrn~·11<', rt 
qui ne sont pas mari.. , et j'ai clc ,bnnnes nouvelles a. 
ar1 1 rendre au papa. 

A M Il R O l S E. 

r,fa filie ma se~oit reP."..!lC Î 

F R 1 S S O N E T. 

()h 1u oui ; je ne l'ai p;.s vue, m3is c'est é;a1, je sais 
qu'elle n'C'st pas Jo;n ,rici. Oh morgu~ sans le couraf:;e do 
nos s:ilclats, elle S"roit peul-être à pr~senl la femme <l'un 
J andour. Car elle était cl,t'j:1 i1 plus de deux ce.:ls pas de 
la fronliére, l'orsqu'nn officier de notre armée (bas à l"aldor) 

ain"Ville, ( Raut ) l'appcrçut, il vole à sa poursu ite et 
J ·arrache des mains de ces messiPurs a ,rrancles moasLa­r 
elles, la. fil conduire au quartier jusqu'après le combat , 

• f.ai si bien tranlié, les troupei r~,ienaent au camji~ 



3o L A G A M E L. L E, 

. , et saus doute, Rose avec e Iles. 

AM BR O ISE. 

Ah si cela ponvoif &tre, Lou~ mes maux seroieRt finis. 

L A M O N T A G N E. 

Tu vois que nos p~·rssentimens éto ient vrais. 

p· R I S S O N E T. 

Je suis content, moi? ça me fesoit de la peiue de lui 
voir du chagrin. 

On entend dans la coulisse les cris de : ( Yive la Républi­
gue ! l'armée rentre sur i'air: Nous ne reconnaissons rm 
détestant les Rois. Clwquepeloton timt deux prisonniers• 
Dans le centre un représentant du Peuple tenaiit. t'épée 

d'un 01Jirxr autrichien. Des soldats e~i plus grancl nom­
vre possiblë terminen t. la marche, qui est précédee de deux 

•pùJces âe canon; la troupe fait le tour du théâtre, ~ se 
range derant l"arbre de La Liberté. Tous les aL•f,eiirs gci­

g11c11f. l 'avant scêne . 

.I,e Général et le représentant du Peuple occupent le mil­
hell. [,'on.fait appr.ocher l'officier autrfrhien deu.x; seuti­

nelles sont près de lui. "tes autres prisonniers s91it dis­

tribués dans les peloto11s. ) 

LE REPR:ÉSENTANT DU PEUPLE 

( à l'autrichiC11. ) 

Eh bien! Tu ·vois ce que peuvent des Français ; ils ont 
fait fuir tes troupes quoiqu'en plus grand nombre. Si ja· 
.mais tu retournes yers ton maf.tre, dis- lui ce que tu as vu 
dans notre camp , dis-lui que le courage que nous met­
t':>m à1h,m ire n'.)tr li' ~~u, !J.')U'l TP. nd invincibles, et 
-que les efforts de fa ty.rannie seront impu~sans. 



COMÉDIE.' 

L A 1\1 0 N T A G N E. 

Oui sans doute, mais sais-tu qui l'a fait prisonnier? Un 
législate ur. Tu vois qu'ils sont aussi redoutables aux ty­
rans dans nos armées qu'à la tribune. 

Air : d<J la croisée 

Uu député R«épublicain , 
Dicte des loix à sa patrie , 
Puis avec nous le fer en m:iin, 

Vient combatlre la 1yrann:e : 
Au sénat , s'il est éloquent, 
Ici la gloire r .. ccompagne ; 
Pour t'anénntir , il de ce1,d 

Du haut de la motnagne. ( bis. 

( Ambroise appercevant sa fille 9u'un autrichien entraine 
sur le haut d'une colline, Sainville le poursuit, iire wi 

coup de pistolet à l"autrichien et ammène sur le del'ant 
de la scâne , . Rose ). 

Ma fille? 
AM B R o I SE. 

SCENE IV. 

S A I N V I L L li: , ( à Ambroise. ) 

Plus de chagrin, r espectable vieillard, je remet f:a 
tille dans tes bras. 

Ma chcre Rose! 
AMBRO I Si;:., 

Voila mon libérateur. 
.R O SE. 

AM B ROI SE. 

Brave jeune homme! coœment t'exprimer ma recon­
naissance? 

5 AI N VILLE. 
Ta fille ~st vengée; ma récompeme est dao. mou 

cœur. 

-- --



L. G A . .1 E L L [, 
L' J F F r c I , a. bén ' :-al. ,, . 

~;o15 rar quel .. titZL , ap1e:. [Ï\ l!' :L:--s u1wécJe~1nnÎ:.13 
<le ces barlidr ·s , :-'t:~:-~ lit' trcuvé<; ex,. o,ée à ce nou,eau 

dan0c.r? S AI N V ILLE. 

Je connoiss--:is H (:.1:nde; j0 fo., .i..1 quarti r gJn,; ·a1 I.i. 
C'1

1
nrcher , <l.;n, le de,s t'; 1 .10 l 1 cc ,:.ùr à sot père , 

q ,i gémissoil su,· le destin Je cr·lti.· ülk iitfor tcrn.'.e, l rs­
q e 1udtre s·1ld·.ts autnch:cn,, oc ,és •l:rns ks déb. ·s des 
cmbrasem -,ns , r ,11 knt H,ec i~ui1{·tu::>s1té su m i; f .'ana­
cht•nt des m n,i, c,•ae m:itlieureu5e ,·iclime. J t: 1rri, co:.il •r 
1e suttJ <le <lt-ux l.'l nlr''- ux , m. i~ le c1 uel ru\ issf ur de 
Hus , ùiy il a\·~c s.t 1LO)'C, ce n'...!st ~ e sur l:., h ... nt .:: 

' . l . J 11."· ,. celll' 1,1 n a_;ne, 1u' 1 ,H ,,u 0 re, •lll re. 1 i:.trc s 111~e111, 

à , i iné 111 n \;ms CL je lui r ends gl'c1Ce: j'..i dans C" lle 
jou• 11{, sf', o.i ru l'wnoceni::c, t••t-ratiStl nos euaemis ,·t pi-C;u­

" ', , ciu•· L, 1 ~gereté du fran\ ai s n'ut1 .. ri Ln lt sa " '-" •u r l t 
qui-} .'hum n.lt·, le cour~.,,e 't i'.:1nJur SJn~ les v1...r lus 

à ' un lu.'.1 uJ'it:,Ün. 
A li~ B R O 1 F. . 

J c te tloi s beaucou1. 
S A I N V I L LE. 

Si tu crois me u :V i ,· il e 0 t nu moye Je l'acquitl ' r 
avec uvii.: j'adore :.1 lilic, J'"i <le la f.,rlunc; je dem., n_ 
ae à la par u.6er , vcc t i; 'tl n l:,-m ,i 71our t n fils; janrnis 
prre ne sçra ]!Lh l uclr ·m~ut .:iitn ·~ . 

1 à h ~c. ) Et vou 

1 n 
. . d 'J ,. , 

c 1arma~lc tnse . vuus TH ce m ,!1:1 avei. ùul., a ~111 -

ville , vous ,xiez, 1-1:il U)mtn son 1.....-cm·. Lu, pas irn la. 1 ws 
pure::-. guièé tau les mes,~ ·m~rd1 , ; il He Lient r1c1'a Vl'us 

,de me rend1·e 1eurcux: si ccpe111l..:11~, ,,n :;iori.d 11 :s f, 1· _ 

t uné guc moi a re~u v tee hi , j 1enonce· à m,'s i,réten­
tions, mais si l'amou:· n'a r0i;1L encire pad0 à votre c: rcur 
ne dédaignez. r oinl mes 01 •0 es, b 1;10ilie ùe mon bien vous­
c;t assurée. Si j'écha1ie .. u;< ,L ri_g ·.s <le lu gu""e,Tl' , je 
rasserai ma ie prés de v!'u•; u.rr-.s :..voir col1rba!..lu p11ur 

la liberté, je servirai 1'amou,· c.·t 1., n,•Lurr. 



C O ME Dr E. 
.Air : svmmcs amans. 

Au cham:1 de ,\for5, qnand ~-ot~e tpoiu: 
Aura ô1gn,1 qüelque , ictoire, 
Pour l11i , combieu il sera d:mx 
D " re,enrr cow;-ert de gloire . 
Eu cher~Jrnt d~ 1rn:.iveaux s..icci;s, 

Î:n jour, . i je perdc,:s L \"Îe , 
J"emporterois t')u~ lrs reg· ets 

De 111a fe:11me et de ma patrie. ( bis ) 

L E R E p R t s E N T A N T. 

Quoi , ma fiil,· ! S' ns .;:ens . .. 

S A I N V I L L E. 

Elle a des ,erlus ; c:'r-5f. la cfot d"une républicaine. 

L E TI E P R É S E N T A N T. 

33 

Ton trait est s11bl;n1e f:'t mt'- ite- recom~,cnse, je me 
joins à toi pour appuyer ta de-mande . 

( à Ambroise , ) 

Son cœur t'est connu , el nous r1\)0ndons tous de se:: 
mœurs. 

( ,t Ro 0 e) 
Refuserez -vous de parta

0
er le sort et la gloire d'un dé­

enseur de ot:·e Pal.ie . 

8 A I N V I L L E. 

Vous rouéssez .• . j'..ii dons.. lieu d'e.,rérer. 
A r,r B R o I s .E. 

Cette proposili0n g?n:::reuse a droit de m'intéresser, m:i· 
c'est à ma GHe à l rônonc:cr. 

ROSE. 

1\lon pere , je suivrai en tout vos ,olontés. 

A i"IT B R O I S E, 

En ce c.1s , qu'il soit donc ton époux. 

L A L 1 0 N T A G N E. 

Bon , tant mieux ; clans vingt-r1uatre heures , up::_ 
nôce et un combat : c'est ce qui :.\tppclle une jou, né 
de bonheur. 



LA GAMELLE 
F R I S S o N E ·r. 

Tiens l comme il dit ça , lui ? Y me s_Prn,blr pourtant 
qu" 1ors'1u',,n eat au combat, on n'est pas à la ncîce. 

L'OFFICJER FRANÇOIS, à Sainville. 
Je suis contt nt de loi ; ccl 1 <' journl·c ne te vaudra pas 

c1es él'1gcs, lu n'as fait qu ton de,·oir, mais celui qui le 
rem 1li1: tl\ec a t~.: d' aclivilé et de~ zde, mérite la rc'-­
cornprosP, Une Fh,c-e de Ca ,,ila in t· est vacante eue donne 

i:i v ix i0ur •1u ,inviiJ ,, l' ,,bLi .n ne. 
\TA' D OR. 

LE h E PRÉSE NT AN T. 

Ti ,0is 1ilf' ], c., ,ra~ el l,, vPr tu sont Louj ours distin­
.r,, • ~. ( 1 ''q1/ci, r <' utricliicn, ) Toi , cl1ez qui les phtc<:s 
n sôn'. c, onnt'.·Ps c;11'ii l'orguetl , '!-ue Ct'cÎ le st>rve de le­
ç0n; c'est dans nut:·c: pays. seul que l'homme murite d'_en 
10.-lcr le nom. 

$AT :N VILLE. 

l'v1Ps camarase•, v0us Hes ,1ssez gén,~reux pour acec.rder 
li moi sc11I le p"ÎX d<'s travuux que vous :::, ez Lous pa1 ta. 
ç,6s; r crvez pour gage de ma reco1moissanc.e le sermenlque 
ic fais cl't'.·tre Louj0urs dit.,oe Jp vcus, <le chérir tiLernellr­
m enL la liberlé, ,'.'•gfil it{i , la Républ i,1ue, et Je mourir à 
mon poste , en Jufenclant J.r.s inl?rUs de wa patrie. ' 

L • 0 F F 1 C I E R. 

-ous recevon~ ton serQ1ent et nous le faisons de 
1ême. 

lileurent les tyrans , ?.'ive la liberté. 
TOU S. 

lill'}ltrent les 1-)Tans, vi11e la liberté. 
LE RE PR Ê SE NT AN T. 

Habit:rns de cet•e cn111nrnnP, CJUÎ avez r,e rd11 vos propriétjs, 
j'eng:age ici ma rarolc qu'elles Sf'l'O □ t rétabl ies, et que nous 

' . ' 
ne quitterons point cc rays, que vans n'y soyez en su-
1·d.;. 

S A I N V I L LE. 

Moi~je ferairebû.tir à !.?es (t ais l'habitation <le mon pere; 



COMÉDIE. 

la patrie a d'assez fortes del es h acquil Ler. 
FRISSONET , ( donnant un ass(znnt cle 5oliv. 

Et moi ,voilàjpourSo liv. dr pP'its ass ignats que je mets 
dans tes mains pour payer les m :..crin~. 

LE }\EPRÉSENTl,N'f. 

Je te sais gré de c:e r1o □. ( A Z'of!ù: , . ,. rvllric l11m , ) Tçii, 
<jUC l'Prreur ou la soif du san i' a ,-01 1 \ à 110 11 s corn attrP, 
vois la fraternité rPgn r dans nns c~nr,1 s; v0is l es rénér.aux 
et les solcJals se prn,li guer JPs douv vmn de frPr<"s; la 
prosré-ilé des bons fa.it le sunplice des méchans; el c'est 
la punition CJUe je te rP~ervois. 

Soldf!ts, que cttt offiPier soi~ co ntlutt ave(' ]Ps antres 
prisnnnÏPrs d:ms h même lent€'; for~·ons les tyr:..11s mêmes 

à suivre les l oiz dP VE~ali té. 
( On les em nu:ne. ) 

Ft nous, tf'lrminons <'Ptte journ:,.e , en célébrant le! nÔC\'!S 
de Rose et de Sainville. 

V A U D E V I L L E. 
Air , d~ Vaudeville de au retour. 

V A L DO R. 

Tous les suprôts dil despotisme 
Se réunissent c-nnlTe nollS; 
Ces fi ers ~outiens du rayalisme 
Tons les jours tombent sous nos coups. 
Vaincre o.u mourir, c'est la devise 
Que nous pari ans dans notre cotur, 
Et le François , ayec franchise, 

Soutient l'amour et la valeur. (bis). 

S A I N V I L L E. 

Goidé par la va!Pur guerriere, 
Fn arrivant j'avois promis 
De ne penser sur la frontiëre 
Qu'à terrasser nos eanen,is. 
J .. li minois vient et. m'engage , 
Je le dtclare mon vainqueur , 
l~t dès-lors mon coeur se partage 

~11tre l'amour et l_a valeur. (bis). 
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LA GAMELLE, 
R () s E. 

s~ns iui , je dcvenois \·ictime 
De nos férriccs cnn~mis. 

11 g1g113 d'abord mon e,time, 
Comme vengeur de son pays. 
Sans \"o._1~~t:.. ~1 ... ii=t sser ~urprendre, 
Comment ne pas d!lnner s011 coeu1· 
A c~lui, qui po;rr nous défendre 
Unit l'amour 1, I, vale•tr. 

L A M O :N T A G N E. 

Moi vieux: sol \.1t ile la Patrie, 
I.orsqne j'é t@is dans ruon printems, 
J'en cornplois à ma douce amie ..... 
}:nfin chaque chose a sen tems. 
Aussi , je <lis avec franchise , 
Qne je n'ai y,1ns la 1uème ardeur ; 
Maintenant, telle est ma devise : 

( bis). 

P1.:u n'AMOCR, l>EAucoup DE VALEllR, ( bis), 

f R I S S o NE T. 

Quand jïrni r·voir ma citoyenne, 
Qu'est , Paris chez son papa , 
Je lui dtfil'rai mon antienne , 
N oJ.s verrons co111,n' 1;a s!arrang'ra. 
Si j'suis g1wrrier pendant la guerre, 
Après m'faut un tems de douceur: 
Je recevrai d'ma coutuTiere 
Le prix d'amour et de vale,tr. 

Al\! BR or SE, au pllblic. 
Certain q•t'on doit toucher ,otre amc; 
En célébrant . h Iibert~ ; 

L'auteur, sur ~e; défauts r'"clam& 
Les drnits de la Fraternité: 
De l'indulgence pour un frere ..... 

V AL Do R. 

Et pourquoi clone cette frayem-? 
Aux François on est stir de plaire, 
En chatr~a.ut amour et valeur, 

FIN. 






